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M arché. — La date du 31 décem­
bre a toujours exercé chez les mar­
chands et marchandes dc toutes sor­
tes unc espèce de « griserie », ils veu­
lent vendre plus cher. Ce matin, à la 
Halle de l'île comme à celle de Rive, 
les prix étaient en hausse très mar­
quée. C'était le cas pour les œufs et 
les volailles surtout.
Quant aux légumes, ils se font dé­
cidément rares. On en est réduit aux 
•cardons, aux « scorsonères », aux 
•carottes, aux raves, aux choux. Les 
«aladcs pommées ont disparu ; en re­
vanche, c’est le moment des frisées 
conservées, blanchies en cave et dont 
les feuilles tendres et appétissantes 
■craquent sous la dent des gourmands.
. D’autres articles, qui ne sont pas pré-
* «isément.de première nécessité, sont 
par contre d’un bon m?.rché étonnant. 
C’esl. ainsi que ce matin, on vendait à 
Rive des centimètres, d une longueur 
de I m. 50, à dix centimes ! En l’île, 
des rubans au pvix d’un sou les deux 
mètres ; des peignes pour dames, en 
écaille — suc la foi du marchand — à 
20 centimes.
Les artic’ies de quincaillerie, les me­
nus objets pour la toilette sont main­
tenant,. oilerts dans des conditions de 
prix absolument nouvelles.
Fi/Res un tour de marché, lectrices 
de <?. Tribune, et vous verrez!
T rou sseau x . — On nous écrit :
Lu rédaction de la Tribune et celle 
<du Journal de Genève ont emprunté à 
un journal de Paris un article qui 
tourue en ridicule Mme la duchesse 
d’Uzùs faisant ou laissant faire dans 
son hôtel une exhibition des cadeaux 
reçus par sa fille à l’occasion de son 
marvüge. Sans me prononcer sur la 
convenance de cette pratique, je crois 
b'jh d’informer MM. les rédacteurs
; qui ont pris à tâche l’éducation de 
H opinion publique, que cet usage 
-existe dans toute l’Angleterre et que 
les familles sémbleut se complaire à 
le suivre. Est-ce par vauité, ou bien 
■comme un petit calcul stimulant la 
^générosité des amis des familles ? Ces 
exhibitions se font aussi à Genève, 
mais non pour le public : les amis 
seuls y sont admis et chacun le trouve 
convenable. Mais en Angleterre la
Srovince va plus loin : ou y publie ans la gazette locale le détail des 
dits cadeaux et les nom  dés dona­
teurs, et l’on y voit figurer des objets 
de tout genre, même des sommes 
d’argent indiquées par le mot chèque, 
■en laissant l’imagination supposer le 
chiffre.
Ayant diverses branches de ma fa­
mille établies en Angleterre, j’ai reçu 
à diverses époques des journaux de 
province où ces dénombrements cu­
rieux et interminables étaient étalés 
tout au long, avec les noms de cha­
cun. Probablement que personne ne 
s’en rtonne,et je les tiens à la disposi­
tion de la rédaction.
A rt  suisse. — Le chroniqueur 
parisien du Salut Public donne l’ap­
préciation suivante sur l’art suisse, 
tel qu’il était représenté à l’exposition 
universelle de Paris :
« Rien de saillant cn Suisse. Peinture 
bourgeoise; probe et calme. Tempérament 
sage. Sujets tranquilles: glaciers, cha­
mois. levers d’aurore, serments du Gru- 
tli. Quelques scènes de familles vertueu­
ses; quelques portraits d’honnêtes gens. 
Ce n'est pas ici que l ’on risque de ren­
contrer de ces révolutionnaires qui cas­
sent tout dans la maison. Aussi l’art 
suiss« n’avance ni ne recule; il est im­
muable, sur les murailles des musées 
eoiiime sur les couteaux à papier en bois 
dos Alpes. »
Ou voit que le petit bonhomme 
de chroniqueur a vite expédié l’açt 
suisse.
Conférences catholiques.
• — Jeudi soir, dit le Courrier, M. 
Usaunaz-Jorris a commencé, dans la 
graade salle de la Société de Saint- 
Germain, la série des conférences de 
cet hiver. M. l’abbé Carry a pré­
senté l’orateur, en qui il a salué un 
ancien ami de collège, et il a rappelé 
que M. Usannaz, qui semblait appelé 
à un brillant avenir dans la magis­
trature, a courageusement abandon­
né sa carrière plutôt que de trahir sa 
conscience.
L’orateur a parlé de Manzoni qui, 
comme tant d’autres hommes illus­
tres dans l’histoire de l’art et des 
lettres, a rencontré une femme qui a 
été la bonne fée de son génie : c’était 
Henriette Blondel, la fille d’un riche 
banquier genevois, qui devint ponr 
Manzoni la plus douce des compa­
gnes.
Le Courrier ajoute que ce qui don­
nait à cette conférence un intérêt de 
plus, c’est que M. Usannaz s’est cons­
tamment appuyé sur des documents 
inéùits. Grâce à ses relations person­
nelles avec M. Cantù, il a pu obtenir 
sur Manzoni des détails que le public 
lettré, ignore complètement.
a Conférence fort bien réussie, dit 
le journal catholique romain, et dont 
chacun a emporte un vivant souve­
nir. Grâce à sa remarquable facilité 
de parole et à ses connaissances va­
riée;-;, M. Usannaz a conquis son droit 
de cité à Genève, et l’auditoire de la 
Société Saint-Germain espère bien le 
revoir quelque jour. »
Con férence gratu ite . — Di­
manche soir, à 8 heures, M. le pas­
teur Hoffmann racontera — grande 
salle de l’Union chrétienne de jeunes 
gens, 2, place du Port — ses souve­
nirs de missionnaire urbain dans la 
capitale de l’empire allemand.
M. Hoffmann a été pendant plu­
sieurs années le collaborateur de M. 
le pasteur Stœcker dans l’œuvre mis- 
siounaire organisée et conduite par 
ce prédicateur, à qui l’on ne peut re­
fuser — quel que soit d’ailleurs le ju­
gement porté sur son influence poli­
tique et sociale — un grand amour 
pour les déshérités et Tardent désir 
de leur porter secours.
M. Hofimann dira quels ont été les 
moyens employés dans ce but, leurs 
résultats, et sans doute bien des traits 
curieux ou touchants de ses rapports 
avec les chefs de la mission berlinoise 
et avec les hommes qu’atteint celle-ci.
Nous recommandons cette confé­
rence familière aux jeunes gens et 
aux hommes, qui eux aussi ont libre
acci>a dans les locaux de l’Union chré­
tienne.
Cours de l ’Aula. — La série 
des cours de l’Aula a continué ven­
dredi dernier par une conférence de 
M. le docteur Vincent sur l’hérédité.
L’hérédité est une loi, qui, on le 
sait, consiste à transmettre aux en­
fants les caractères normaux et anor­
maux des parents.
Où l’on peut dire que cette loi joue 
un rôle manifeste, c’est dans la re­
production du visage. Les anciens 
avaient remarqué en effet que la lai­
deur, comme la beauté, était hérédi­
taire.
L’hérédité peut être partielle : on a 
cité le cas d’une famille thébaine dont 
tous les membres avaient une mar­
que de fer de lance sur le bras.
La couleur des cheveux est hérédi­
taire aussi ; il en est de même pour 
les yeux. De Candolle a fait à ce sujet 
nombre d’observations intéressantes. 
La taille est certainement hérédi­
taire.
Les facultés intellectuelles présen­
tent également quelques caractères 
d’hérédité. Dans la famille des Jus- 
sieu, tout le monde était botaniste; 
dans la famille des Bassano, tout le 
monde était, au contraire, peintre. 
Beethoven et Mozart avaient des pè­
res et des grand’pères musiciens.
Les maladies doivent sans nul dou­
te être héréditaires : les varices, le 
goitre, le crétinisme, le cancer, etc., 
en sont des preuves irréfutables,puis­
que toutes ces infirmités se transmet­
tent généralement de parents à en­
fants.
La longueur de la vie, enfin, est 
héréditaire, et, là encore, on pourrait 
en donner des exemples remarqua­
bles.
Société de géographie. —
Une brillante et nombreuse assemblée 
se pressait vendredi à l’Athénée pour 
assister au récit des très intéressants 
souvenirs d’un voyageur dans l’Ex­
trême-Orient, M. Gustave Revilliod, 
qui, à l’âge où d’autres ne songent
Îu’à se reposer, vient de faire le tour u monde avec une ardeur toute juvé­
nile.
Pendant une heure et demie,l’aima 
ble conférencier a tenu l ’auditoire 
sous le charme de sa parole entraî­
nante, en le promenant à Bombay, 
Delhi, Agra, Bénarès, et quantité 
d’autres lieux célèbres de cette contrée 
merveilleuse, où l’on semble vivre 
dans un songe des mille et une nuits, 
et dont l’énnnent voyagenr a fait des 
descriptions aussi attachantes qu’ins­
tructives et enthousiastes. (1)
Aussi les chaleureux applaudisse­
ments qui ont accueilli la communica­
tion de M. Revilliod lui ont montré 
tout le plaisir qu’elle a procuré à ceux 
qui ont eu la bonne fortune de l’en­
tendre.
La soirée s’est terminée par une 
réunion familière chez l’infatigable 
président de la société. M. et Mme Ro- 
chette, avec leur affabilité accoutu­
mée, ont fait les honneurs de leurs sa­
lons aux personnes privilégiées, qui 
ont pu admirer à loisir les superbes 
photographies rapportées par M. Re­
villiod, ainsi que celles non moins 
curieuses prises dans la Cordillère 
des Andes par M. Dominicé, ingénieur 
attaché au chemin de fer en construc­
tion entre Mendoza et le Chili.
Explo iteur ou exp lo ra ­
teur. — Quelques-uns de nos lec­
teurs se rappellent sans doute les con­
férences sur le Congo données à l’A- 
thénée l’année dernière par un soi- 
disant émule de Stanley, Un nommé 
Westmark,se disant Suédois.
Voici ce que nous lisons à son pro^ 
pos dans le Petit Jourual :
« Un individu se disant un des 
hardis explorateurs du Congo avait 
annoncé à Lons-le-Saulnier une gran­
de conférence géographique. Les murs 
étaient tapissés d’affiches et les jour­
naux reproduisaient des comptes 
rendus de conférences faites dans 
plusieurs villes par ce personnage.
La conférence s’ouvnt. En un clin 
d’œil la salle fut comble.
Les écoles y avaient été amenées et 
la recette était brillante.
Tout à coup un spectateur demanda 
à interroger le conférencier, et sur la 
protestation de ce dernier, des mots 
vifs furent échangés; une bagarre 
s’ensuivit.
L’interrupteur déclara que West- 
mark n’était pas un explorateur mais 
un chevalier d’industrie.
Le tumulte redoubla et la police fut 
obligée de rétablir l’ordre.
A la suite de cet incident, une en­
quête a été ouverte et, par un hasard 
extraordinaire, les Congolais venant 
de l’Exposition qui sont actuellement 
à Lons-le-Saulnier ont servi à établir 
l’imposture du conférencier. On en a 
amené plusieurs pour les faire parler 
et naturellement ils n’ont pu se com­
prendre.
, Westmark a-été arrêté etécroué. Il 
a, dit-on, donné des conférences dans 
pal mal de villes où il aurait reçu un 
très bon accueil. »
Il résulterait, si les renseignements 
du Petit Journal sont exacts, gue l ’ex­
plorateur Westmark ne serait qu’un 
fumiste, et que les belles choses qu’il 
racontait â ses auditeurs, il les aurait 
purement et simplement apprises, 
non sur les lieux, mais dans des li­
vres.
L’idée de M. Westmark était assez 
ingénieuse, mais espérons qu’il ne 
trouvera pas d’émules.
En voilà un qui doit maudire l’Ex­
position !
A propos du fumiste Westmark, 
rappelons une coquille que nous 
avions commise, et qui s’est trouvée 
une réalité.
Nous avions imprimé, au lieu de 
l’explorateur Westmark, l’exploiteur 
Westmark.
Ayant montré la coquille à ce der­
nier, il nous répondit : Ça ne fait 
rien I
Nous n’en doutons plus mainte­
nant !
E sp rit  des autres. — Cueilli 
dans un journal de province :
<c Un mécanicien du chemin de fer 
a reçu une grave blessure à la tête. 
Le médecin a déclaré que l’amputa­
tion ne serait pas nécessaire (!).»
CORRESPONDANCE
(i) Nos lecteurs se souviennent des cap­
tivantes missives envoyées par M. Revil­
liod pendant son voyage autour du monde 
et aui ont été publiées ici môme.
Genève, 13 décembre.
Monsieur le rédacteur,
Il conviendrait peut-être d’attendre un 
compte-rendu plus complet des causes qui 
viennent de décider le Conseil national à 
modifier la croix fédérale telle que nous 
la connaissions et l’aimions tous jusqu’ici, 
avant de vous prier d’insérer les réflexions 
suivantes. Cependant, outre que la pre­
mière impression est souvent la bonne, je 
crois qu’on peut déjà suffisamment voir ia 
vérité, au sujet de cette mesure à pre­
mière vue seulement pénible, se dégager 
de vos dépêches de Berne. Voici ce qu’on^  
y lit : « La droite insiste pour l’adoption 
de la nouvelle croix, qui a un caractère 
symbolique chrétien plus prononcé. »
Il est donc évident que c’est à ce parti, 
composé comme on sait, et à une sorte de 
manifestation religieuse que nous devons, 
au moins en grande partie, la transfor­
mation qui vient de s’accomplir.
Loin de moi la pensée de susciter une 
de ces fastidieuses controverses qui n’a­
boutissent généralement à rien — bien 
que je ne craigne pas la discussion. Car 
s’il cn est qui savent pourquoi ils croient, 
d’autres, et j’en suis, savent aussi par­
faitement pourquoi ils ne croient pas.
Mais il est un fait indiscutable, je pense, 
c’est qu’il existe en Suisse plusieurs mil­
liers de citoyens qui n’admettent plus les 
dogmes de 1 Eglise chrétienne, ou même, 
par une des réactions naturelles à l’esprit 
humain, nourrissent contre cette dernière 
unc hostilité déclarée.
Or, à mon avis, c’est à cette catégorie 
dc citoyens, de soldats, catégorie que je 
trouve intéressante parce que j’en fais 
partie, que vient de s’attaquer la fraction 
conservatrice et cléricale du Conseil na­
tional. C’est ce même parti qui crie à la 
persécution chaque fois que la démocratie 
moderne lui applique le droit commun, 
ou à l'intolérance lorsque nous déclarons 
simplement vouloir, en matière reli­
gieuse, un Etat neutre, assurant la li­
berté à toutes les opinions, mais n’en 
favorisant aucune de son appui moral ou 
financier; c’est ce même parti, dis-je, qui 
vient de nous imposer, dans nos armoi­
ries nationales, le symbole d’une religion 
que nous repoussons !
Qu’auraient-ils dit tous ces cléricaux, 
qui doivent aujourd’hui se pâmer d’aise, 
si jamais quelque député de la gauche, 
quoique l’ancienne croix eût perdu tout 
caractère religieux, se fût levé pour en 
demander la suppression, sous prétexte 
qu’elle rappelait vaguement un crucifix ?
11 semble pourtant que s’il y a quelque 
chose qui devrait être à l ’abri des mani­
festations de ce genre, placé bien haut 
au-dessus de ce qui nous divise, c’esl 
précisément le drapeau national. Ce dra 
peau qui est notre propriété à tous, qui 
nous réunit tous autour de lui dans un 
commun amour de la patrie et sous le­
quel nous pouvons tous être appelés, un 
jour ou l’autre, à nous serrer pour la 
défense de la nationalité suisse.
Je ne veux pas, Monsieur le Rédacteur, 
abuser plus longtemps de votre patience 
ni dc celle de vos nombreux lecteurs. Si 
ie réussis à attirer l’attention des esprits 
impartiaux sur ce petit progrès à rebours 
et surtout â faire surgir quelque plume 
compétente qui traite la question à fond, 
mon but sera pleiaement atteint.
Veuillez agréer, etc.
D. R.
Il va sans dire que nous laissons à 
notre correspondant la responsabilité 
de ses opinions, en matière religieuse, 
qui ne sont pas les nôtres. (Réa.)
CHRONIQUE JUDICIAIRE
T ribu n a l de police
Présidence de M. E. Golay, juge.
Le cas du colonel S. Clibborn. —  Voi­
sins et voisines.
C’est mercredi dernier que l’heu­
reux mari de la maréchale Booth a 
été extrait d’un noir cachot — sans 
paille humide — de la prison de Saint- 
Antoine pour comparaître devant la 
justice d’un pays dont il se croyait 
autorisé à braver les lois et les arrêts
Déjà avant l’ouverture de l’audience, 
la composition de l’auditoire faisait 
pressentir que quelque chose d’inté 
ressant figurait au programme de Cfet 
te séance. A neuf heures précises, le 
colonel, flanqué de cinq ou six esta 
fiers de fort mauvaise mine, est ame 
né par les gendarmes. Il prend place 
sur le banc des prévenus et ne prête 
qu’une attention distraite à tout ce 
qui se passe autour de lui. Peut-être 
ceux de nos lecteurs qui n’ont jamais 
eu l’occasion de contempler les traits 
de ce persécuté ne seront-ils pas fâ­
chés que nous leur en faisons une des 
cription aussi fidèle que sommaire.
Le colonel Clibborn, qui parait âgé 
de 35 à 40 ans, est un homme d’une 
taille au-dessuB de la moyenne. Le 
corps, bien proportionné, ne manque 
pas d’une certaine élégance. La barbe 
est bien fournie et d’un noir d’aile de 
corbeau ; les cheveux sont abondants 
et rejetés en arrière. Au-dessous, un 
front large et intelligent domine deux 
yeux d’une douceur inexprimable et 
uu nez qui semble avoir été modelé 
par la main des Grâces. Nous passe 
rons les lèvres sous silence, ne vou 
lant pas courir le risque de jeter le 
trouble dans l'imagination de quel­
ques-unes de nos lectrices. Si nous 
ajoutons que l’heureux martyr est 
doué d’un orçane dont le timbre est 
des plus captivants, on comprendra 
l’irrésistible fascination qu’il est ca­
pable d’exercer sur la masse des gens 
possédés de la maladie du siècle,c’est 
à dire de la névrose.
Après avoir décliné ses noms et 
qualités, le colonel, interrogé au su­
jet de l’infraction à l’arrêté de renvoi 
dont il s’est rendu coupable, essaie 
de se justifier en racontant longue­
ment dans quelles circonstances cet 
arrêté fut pris, et comment il a pu 
supposer qu’il était tombé en désué­
tude.
C’est au mois de septembre 1883 
que le département de justice et po­
lice ordonna à M. Clibborn d’avoir à 
quitter le territoire du canton de Ge­
nève. Depuis cette époque, s’il faut 
en croire le prévenu, il n’aurait pas 
cessé de revenir à Genève plusieurs 
fois par année et d’y tenir des réu­
nions au vu et au su de la police. Ja­
mais celle-ci ne lui a adressé d’obser­
vations. M. Clibborn pouvait donc se 
croire au bénéfice d’une tolérance cal­
culée et voulue par les autorités ad­
ministratives de la République de 
Genève.Il n’en était malheureusement 
rien, ajoute-t-il, car lundi 9 décem­
bre, à onze heures et demie du soir 
sans avoir été averti d’aucune ma­
nière, au moment où il sortait du lo­
cal de la rue de Rive, un agent l’a ap­
préhendé au collet et l’a conduit au 
commissariat de police. Il a éprouvé
là l’humiliation de se trouver assis 
sur le même banc qu’une femme de 
mauvaise vie et un chenapan de bâs 
étage, lui, l’homme qui se consacre au 
rachat des âmes. Cela ne l’étonne pas 
outre mesure, puisque son Sauveur a 
dit que ceux qui le serviraient de­
vaient s’attendre à être humiliés et 
persécutés.
M. Clibborn continue en disant qu’il 
se propose d’adresser à l’Assemblée 
fédérale une protestation contenant 
une pièce signée de noms d’hommes 
faisant autorité en Angleterre. Ce do­
cument démontrera que le prévenu 
a occupé, pendant sept ans, dans son 
pays, un poste ecclésiastique d’une 
certaine importance et de nature à lé 
mettre à l’abri contre le reproche qu’on 
lui fait de s’être enrôlé dans l’Armée 
du salut pour exploiter la crédulité 
publique et vivre à ses dépens.
M. Clibborn parle encore de l’enfer 
et du paradis, puis il cède la parole à 
son défenseur, M® Raisin, pour plai­
der sa cause au fond.
L’honorable avocat commence par 
établir un parallèle entre la manière 
forte telle que M. Héridier la compre­
nait et la manière douce que M. Du- 
nant a mise en pratique pendant l’es­
pace de six années. Puis, examinant 
la contravention relevée contre son 
client, M* Raisin se demande si l’on 
peut admettre que la police a agi avec 
toute la correction désirable. N’y a-t-il 
pas plutôt lieu de croire qu’on a tendu 
un piège à M. Clibborn, en lui per­
mettant de prendre part à une réu­
nion salutiste et en l’arrêtant alors 
qu’il en sortait ?
Après avoir insisté sur le droit de 
réunion garanti par la Constitution, 
l’éloquent défenseur s’écrie : « Je ne 
suis pas salutiste, tant s’en faut, non, 
je'suis libre-penseur, mais je m’estime 
heureux que l’occasion me soit enfin 
fournie de laisser éclater mon indi­
gnation contre les procédés dont une 
-certaine partie du pùbUc.useà l’égard 
des membres de l’armée du salut. 
C’est dans cette vieille Genève, la terre 
classique de toutes les libertés qu’on 
frappe des femmes et qu’on se rue 
contre des hommes que l’on sait par­
faitement décidés à ne pas se défen­
dre !
M° Raisin conclut en demandant la 
libération du colonel Clibborn, lequel 
a agi de bonne foi ; il croyait réelle­
ment que l’arrêté pris contre lui, il 
y a plus de six ans, était tombé en 
désuétude.
Le tribunal prononce un jugement 
longuement motivé, dans lequel il 
laisse percer le regret que les notions 
de vraie liberté soient si difficiles à 
inculquer à un peuple qui en jouit 
cependant depuis plusieurs siècles ; 
il fait en outre observer que le pré­
venu a commis une grave erreur en 
supposant l’arrêté d’expulsion pris 
contre lui tombé en désuétude par la 
seule raison qu’on ne le lui avait pas 
appliqué. En conséquence, considé­
rant que la contravention est établie 
par les débats, mais attendu qu’il y a 
lieu, dans les circonstances de la cau­
se, de se montrer indulgent â l’égard 
du colonel Clibborn qui, ainsi que 
cela a été dit, n’a pas une connaissance 
parfaite de nos lois et semble avoir 
fait preuve de bonne foi, le tribunal 
le condamne à la peine de 25 francs 
d’amende et aux frais.
•
— Il y a dans le quartier deî Tran­
chées de Rive deux ménages qui sont 
en guerre perpétuelle. C’est encore le 
battage des tapis et les balayages tar­
difs qui tiennent ces braves gens c d  
hostilité permanente. Enfin, un jour 
que les choses avaient pris un aspect 
tout à fait tragique, la police fut man­
dée ; elle sc transporta sur les lieux 
et rédigea un procès-verbal auquel les
Earties ont à répondre aujourd’hui, es mariés C. se présentent et sont as­
sistés de M° Lachenal.tandisqueMme 
et Mlle C. font défaut.
Plusieurs témoins racontent ce 
qu’ils ont vu et entendu. Dans le nom­
bre, une bonne dame s’écrie d’un air 
indigné qu’elle n’a jamais vu d’escan 
dale pareil à celui qui s’est passé dans 
le cotlidor de la maison qu’elle habite. 
Toutefois, il semble résulter. de l’en 
semble des dépositions que ce sont les 
dames C. à qui incomberait la plus 
grande partie des torts. Leur absence 
viont à l’appui de cette manière de 
voir.
M° Lachenal plaide et obtient l’ac­
quittement des mariés C. En revan­
che, le tribunal prononcedéfaut contre 
les dames C. et condamne la mère à la 
peine de 10 fr. d’amende et aux frais 
. Mme C., qui a fait opposition à ce 
jugement, se présente à l’audience,as­
sistée de M® Boleslas. Trois témoins, 
qu’elleafait citer déclarent n’avoir rien 
vu et, malgré les elforts de sou défen 
seur, le tribunal maintient le juge­
ment auquel est opposition, mais ré­
duit l’amende à la somme de trois 
francs.
V A R I É T É
L e  malin rablii
Cette lantaisie vient dé paraître 
dans TcXcéllentc revue allemande : Vom 
Fels zum Meer. L’aülour, W. Unrak, est 
un écrivain israélite et, comme on va le 
voir, dc beaucoup d’esprit. *•
Le rabbin Moïse Vcilchenau, de 
Bruselbach, est certainement un hom­
me bien comme il faut ; d’abord, nos 
gens sont tous comme il faut. Et puis, 
il bat très malin ; mon Dieu I les juifs 
ne sont pas tous des imbéciles, Dans 
la lutte pour la vie, nou6 valons bien 
les chrétiens t nous les dépassons 
même Souvent. Mais le rabbi Moïse 
était supérieur, absolument supérieur, 
non seulement aux chrétiens, mais 
encore aux enfants d’Israël. Il avait 
un coup d’œil, mais un coup d’œil 
extraordinaire. Toutes le3 choses les 
plus difficiles, il les comprenait; à 
ses yeux, aucun mystère n’était caché; 
les événements les plus extraordinai­
res, notre rabbin les expliquait facile­
ment. C’est que le rabbin Moïse était 
la lumière,le flambeau de son peuple, 
— aussi vrai qu’il y a un Dieu.
11 y avait cinquante ans déjà qu’il 
était à la tête de sa communauté, prê­
chant, enseignant la jeunesse dans la 
foi d’Israël. Il y avait tout autant 
d’années qu’il vivait en bonne intelli 
gence avec son épouse Sarah, née Ro- 
senfeld, qyi lui avait donné six gar­
çons et huit filles. Et voici, le jour 
de l’anniversaire de notre excellent 
rabbin était arrivé. Alors l’ancien de 
l’église, Nathan Gondelshaimer, un 
négociant (honnête marchand de vins) 
convoqua une réunion de tous les 
hommes de la communauté, pour 
donner à cet excellent rabbi un té­
moignage de reconnaissance, ainsi 
qu’à son excellente épouse. Et ils 
sont tous venus, et Nathan nous a 
fait un discours qui nous a émus. Na­
than a beaucoup d’esprit, — comme 
tous les gens de notre religion.
Il parla ainsi, Nathan ; « Chers co­
religionnaires, frères et amis. Que de­
vons-nous faire pour célébrer, en Is­
raël, ce jour mémorable — oui, mé­
morable, aussi vrai qu’il y a un Dieu. 
Que voulons-nous faire pour surpren­
dre notre bien aimé et très honorable 
rabbi, et sa femme, la digne Sarah, 
née Rosenfeld ? L’Eternel leur a déjà 
accordé beaucoup dc joies Bur cette 
terre. Il s’est montré fort envers les 
faibles, car madame Sarah, née Ro­
senfeld a été pendant toute sa vie une 
sage et honnête Rosenfeld. Le Tout- 
Puissant lui a accordé quatorze en­
fants — des roses, mes frères, des ro­
ses plus belles les unes que les autres. 
Peut-on éprouver sur cette terre une 
plus grande joie?
De longs murmures approbateurs 
suivirent ces paroles.
Mais Nathan continua : « Non, frè­
res et amis, il n’y a pas de plus gran­
de joie sur terre. Mais l’homme u’est 
jamais content. Est-ce que vous en 
connaissez un seul parmi nous qui 
dise ; J ’en ai assez des joies de ce 
monde, je n’en veux plus ! N’est-ce 
pas, vous n’en avez jamais entendu 
qui ait dit cela ? Chacun voudrait 
avoir encore davantage de joies ; le 
rabbin Moïse Veilchenau et. sa femme 
Sarah, née Rosenfeld, voudraient, 
eux aussi, éprouver de nouvelles sa­
tisfactions.»
Arrivé à ce passage de son discours, 
Nathan Gondelshaimer s’est arrêté un 
instant. Et dans les rangs des pieux 
membres de la communauté, on en­
tendait de petits colloques. « Où veut- 
il en venir, Nathan, se disait-on. Est- 
ce que le vieux rabbi et sa femme 
Sarah n’ont pas encore assez d’en­
fants? Que veut-il dire ? »
Cependant, Nathan Gondelshaimer 
ne se laissa pas intimider. Et il con­
tinua : « Chers frères, amis ; je vous 
demande encore, au nom d’Israël, 
que voulons-nous faire à l’occaeion de 
ce grand jour. Comment nous y pren- 
drons-nous pour faire une surprise 
aux très honorés jubilaires? Qu’est-ce 
qui réjouit le cœur de l’homme? Vous 
ne savez pas ? David l’a dit, c’est lui 
qui a chanté: « Le vin réjouit le cœur 
de l’homme ». Il n’y a pas de plus 
grande vérité sur terre.
Et pour être dans la vérité, ainsi 
que le veut l’Ecriture, et pour offrir à 
notre cher rabbi et à sa femma Sarah, 
née Rosenfeld, un témoignage de nos 
sentiments, nous leur donnerons un 
tonneau de vin. Voilà ce que nous leur 
donnerons, mais de la toute première 
qualité — pour réjouir leur cœur, en 
Israël. Qu’en dites-vous, mes frères, 
mes amis? Si vous êtes d’accord, je 
peux livrer la marchandise, un petit 
vin de qualité supérieure, à un prix 
tout à fait réduit — au prix coûtant, 
aussi vrai que Dieu m’entend. »
C’est en ces termes que Nathan 
Gondelshaimer a terminé son discours, 
— seulement il n’a pas fait d’effet. On 
s’est poussé du coude, et l’un disait à 
l’autre : « Tu entends, mon Dieu 
Est-ce que Nathan nous a convoqués 
pour faire une affaire. Est-ce que nous 
voulons faire une affaire avec lui ? 
Non, nous ne voulons pas. Nous le 
connaissons bien, Nathan. C’est un 
roublard (Kamuf), et il voudrait bien 
empocher un joli llebbach (béné 
fice) avec nous. Ah 1 mais nous ne 
voulons pas qu’il fasse un Rebbacb 
avec « nous ». Oh ! non, jamais de la 
vie ! Que Dieu nous en garde ! Ma foi 
non-, il ne gagnera pas avec nous 
Ils se parlèrent ainsi, d’abord tout 
doucement, puis plus fort, toujours 
plus fort — comme â la Schule. Enfin, 
Hersch Mayer, qui a fait » aussi dans 
les vins, est monté sur une chaise 
— Si je me suis permis de preudre 
la parole, a-t-il dit, n’est que dail; 
l’intention de m’exprlmêi1, au fiomde 
vous tous, et vous m’accorderez cer­
tainement-vôtre approbation. Je dirai 
d’abord que nous avons tous été émus 
en entendant la première partie du 
discours de Nathan. Moi aussi, je suis 
d’avis qu’une goutte de bon vin ré­
jouit le cœur de l’homme. Je crois, 
comme l’honorable orateur qui m’a 
précédé, qu’il faut offrir, au rabbi 
Veilchenau, et à sa digue épousé Sa­
rah, née Rosenfeld, un tonneau de 
bon vin, de celui que l’Eternel notre 
Dieu fait croître daijsnotre pays béni.»
Mais il y a un point, mes frères ; il 
y a un point du discours du sympa­
thique préopinant que vous n’admet­
tez certainement pas toua. Chacun de 
vous est parfaitement d'accord avec 
moi pour demander que ce ne soit 
pas la maison Nathan Gondelshaimer 
ui fournisse le vin. Je serais plutôt 
Javia d’ouvrir un concours entre les 
marchands de vin de notre commu­
nauté. Car la maison Gondelshaimer 
aeut fournir, si vous voulez, un déli­
cieux petit vin de première qualité, 
et à de bonnes conditions — mais ne 
vous arrêtez pas, mes frères, au truc 
du prix coûtant. Moi, je vous dis que 
la maison Mayer peut livrer un vin 
encore meilleur, à un prix plus ré­
duit. C’est pourquoi je demande un 
concours, parce que, vous le savez 
bien, la concurrence est l’âme du 
commerce ».
Sue s’exprima Hersch n’obtint pas plus de 
son prédéces8eur. Les 
la communauté recom- 
se parler à l’oreille. Ils 
« Eternel, Israël Tout- 
Puissant, Mayer aussi veut faire une 
petite affaire. Mais nous le connais­
sons, M. Mayer, lui aussi, c’est un 
gros malin. Non, nous n’en voulons 
rien de son concours. Dieu nous en 
garde. N est-ce pas, nous n’en voulons 
rien ? »
Alors Lœb Salomon s’est levé : c’est 
un marchand de draps, en gros et en 
détail. Il a résumé la discussion, et 
l’impression générale.
a Chers frères en Eloïm, a-t-il dit, 
vous avez entendu ce qu’ont dit nos 









Mayer. Aucun des d^UX ne nous à en­
tièrement satisfait. Nous" roulons bien 
donner un tonneau de vin au rabbi 
et à sa femme Sarah, une Rosenfeld, 
mais nous ne voulons l’acheter, ni 
chez Nathan, ni chez Hersch. Pour 
quoi ? Parce que. — Moi, je vous fais 
une proposition, la voici :
Chacun de nous devra livrer, pour 
lui et sa famille, une bouteille de 
« Forster » extra fin : ça fera 200 bou­
teilles, puisque nous sommes deux 
fois cent familles dans la communau­
té. Ces 200 bouteilles, nous les verse­
rons dans un tonneau, bien fermé et 
cacheté en présence d’une commis­
sion, puis nous offrirons ce cadeau à 
nos bien-aimés jubilaires. C’est la 
seule manière d’offrir du vin au prix 
coûtant et personne ne pourra faire 
un petit bénéfice avec ses amis et ses 
frères devant l’Eternel. C’est ma pro­
position ; s’il y en a un qui puisse en 
faire une meilleure, qu’il le dise, »
Au moment où Lœb Salomon finis­
sait son discours, une tempête d’ap­
plaudissements a éclaté. Tout le mon­
de criait : « Oui, oui, c’est ça. Nous 
ferons ainsi, et Lœb Salomon a parlé 
comme un vrai Salomon. »
Nathan Gondelshaimer et Hersch 
Mayer ont bien voulu protester, mais 
on ne les a pas écoutés. On décida 
séance tenante que l’opération aurait 
lieu la veille de l’anniversaire, dans 
le vestibule de la synagogue. C’est là 
que devait rester, jusqu’au lende­
main matin, le tonneau que Lœb Sa­
lomon, le plus riche et le plus géné­
reux de la communauté, avait oflert 
de prêter sans faire payer de loca­
tion. Ensuite, on devait transporter 
le cadeau devant la maison du rabbi 
et de sa femme Sarah, née Rosenfeld. 
Les choses furent donc arrêtées ainsi, 
malgré Nathan et Hersch qui conti­
nuèrent à protester.
La veille du grand jour est arrivée. 
On a vu venir à la synagogue les 200 
chefs de famille, tous de braves et 
honnêtes juifs et chacun portait une 
bouteille, bien cachetée, avec une jo­
lie étiquette « Forster l r® qualité. » 
Le tonneau était placé dans lé vesti­
bule de la synagogue, ainsi qu’il avait 
été convenu, et, en présence de la 
commission, présidée par Lieb Salo­
mon, chacun a débouché la bouteille 
puis en a versé le contenu dans la 
pièce.
Et quand toutes les bouteilles fu­
rent vidées, l’ouverture a été fermée 
et scellée avec le cachet d’or de Lœb 
Salomon. Les deux autres membres 
de la commission en ont fait autant ; 
c’étaient Abraham Baruch et Maurice 
Lévy, deux membres très honnêtes de 
la communauté, faisant le commerce 
des denrées coloniales. Ensuite on a 
fermé la grande porte de la synagogue 
et chacun est rentré chez soi.
Le lendemain matin, les femmes et 
les jeunes filles de" la communauté se 
sont réunies. Elles ont décoré le fût 
avec des branches de sapin et de 
chêne ; elles y ont ajouté des fleurs 
pas trop chères, et tout a été arrangé 
dans le meilleur goût, car nos fem­
mes ont beaucoup de goût. Ensuite le 
fût a été placé sur un petit char, très 
bien décoré aussi et que la maison 
« Abraham Baruch et Maurice Lévy » 
avait oflert gratis. Il s’est formé un 
long cortège. Les jeunes filles, en 
blanc, marchaient en avant, et tous 
les autres membres de la communau­
té suivaient, en habits de fête. Devant 
la maison des jubilaires, le cortège 
s’est arrêté-, et Lœb Salomon a oflert 
la pièce de vin en prononçant un dis 
cours superbe. Il a expliqué à notre 
cher et vénéré rabbi dans quelles con­
ditions le cadeau avait été formé, en 
lui disant aussi pourquoi on avait 
collecté le vin. Il a terminé en sou­
haitant au rabbi et à sa femme une 
suite de longues et heureuses années, 
espérant que le vin réjouirait leur 
cœur et le cœur de tous les membres 
de sa famille.
Le rabbi Moïse était profondément 
ému, et son épouse Sarah, née Rosen­
feld, l’était aussi. Ensemble, ils ont 
remercié la commission, puis ils se 
sont mis à la fenêtre ; de là ils ont 
encore exprimé leur reconnaissance 
aux membres de la communauté, réu­
nis devant la maison. Le rabbi a af­
firmé que sa femme et lui se souvien 
draiçflt leur vie durant de cette belle
journeô. •
En cachette, Afà? Sarah se pencha 
à l’oreille de son mari eî Jui dit : « Ne 
veux-tu paa offrir un verre (î? ce bon 
vin aux membres de la commission? 
boire atec eus â la santé et à la pros­
périté de la communauté ? » Mais le 
rabbi Moïse secoua la tête et, bien 
doucement, il dit à son épouse :
« Comment ! ils me videraient le ton­
neau, nous n’aurions plus qu’un tout 
petit reste. Non ! Dieu m’en préserve ; 
je ne le ferai pas.«Ensuite,s’adressant 
à la commission, il a dit qu’il pren­
drait occasion de son prochain ser­
mon de sabbath pour remercier, dans 
la synagogue, tous ses chers frères et 
anlis, ajoutant qu’il se sentait beau­
coup trop ému pour le faire sur 
l’heure. Mais la commission a bien 
compris ce que cela voulait dire — ils 
ont du flair, nos gens. Et ces mes­
sieurs ont fait un joli compliment — 
pais ils sont partis. La porte était à 
peine fermée que Moïse, se tournant 
vers sa fidèle Sarah, lui dit : « Sarah, 
nous allons le goûter, ce vin, et nous 
allons le boire à la santé dc la com­
munauté qui nous l’a donné. »
Alors, le rabbi a fait un petit trou 
au tonneau et il alla prendre sa belle 
coupe en argent. Il la remplit jus­
qu’au bord, la tendit à sa femme et 
lui dit ; « Sarah, à toi l’honneur. Com­
mence. » L’excellente femme obéit à 
son époux et goûta le liquide. Mais à
fieine avait-elle effleuré de ses lèvres a belle coupe d’argent qu’elle poussa 
uu cri d’étonnement : « Israël, Eter­
nel, au’est-ce que c’est ?»  Le vieux 
rabbi, souriant ; « Qu’est-ce que c'est, 
qu’est-ce que c’est, ma bonne ! C’est 
une fine goutte, voilà ce que c’est. » 
Et lui aussi, il prit la coupe d’argent 
et goûta. Il avait bu une gorgée seule­
ment, mais sa vieille face se contrac­
ta, se rembrunit: «Dieu tout-puis­
sant, c’est de Peau. » Sa femme alors 
voulut expliquer : « C’est qu’on nous 
l’aura changé pendant la nuit. Des 
voleurs auront fait le coup.» Le rabbi, 
un tout malin parmi les sages de sa 
tribu, appuya son petit doigt sur son 
nez — pendant un court instant seu­
lement.
' Puis il prit son fin sourire et répon- 
a\[* à sa femme : « Non, Sarah, les vo­
leurs De sont Pas venus... parce que, 
si on n’a versé que de l ’eau dans un 
tonneau, i» ü en sortira que de l’eau.
— Etemel, clama Sarah. Que dis­
tu? C’est pôurivUit du vin qu’on a 
versé dans le fût, et non pas de l ’eau.
— Non, répliqua le .malin rabbi, on 
a versé de l’eau et non du vin. Mon 
Dieu, ma pauvre Sarah, 0°mme,tu es 
bornée. Tu ne comprends a.^n. Est-ce 
que tu ne connais pas no9& commu­
nauté.
— Mais, oui, je la connais.
— Vraiment, fit son époux, «t il 
sourit de nouveau. Voyons, répouds- 
moi. Si 200 fils d’Israël — tous gens 
malins et trèa finauds — doivent ver­
ser chacun une bouteille de vin dans 
une pièce,que se passera-t-il ?
— On versera du vin, parbleu — 
dit Mme Sarah, un pen confuse.
— Non, Sarah, chacun versera de 
l^ eau, car il se fera ce rcûsonnement : 
il y aura 199 bouteilles de bon vin et 
si moi, tout seul, j’apporîe une bou­
teille d’eau, cela ne se vei’jra pas. Si 
les 200 tiennent le môme raisonne­
ment, qu’est-ce qu’il y aura il&ns le 
tonneau ?
— De l’eau, de l’eau, pleura Rime 
Sarah. Eh ! oül, juste ciel, nousavtfüS 
de l’eau, rien que de l’eau.
— Comprends-tu maintenant, con­
tinua le malin rabbi, pourquoi nous 
avons un tonneau plein d’eau au lieu 
dc vin ?
— Moïse, Moïse, comme tu es sage 
et clairvoyant. — Telle fut la réponse 
de Mme Sarah. Que vas-tu faire, con­
tinua-t-elle un peu anxieuse?
— Ce que je ferai? je changerai 
l’eau en vin, en excellent vin. Ne me 
demande pas d’autres détails, ma 
bonne Sarah ; laisse-moi faire et 
prends patience.
Mme Sarah s’est montrée patiente. 
a Quand Moïse promet quelque chose 
il le tient » pensa-t-elle. Et depuis ce 
moment, elle laissa son mari tran­
quille et ne demanda plus rien. Le 
sabbath était arrivé et la communau­
té était réunie à la synagogue. « C’est 
aujourd’hui que le rabbin doit nous 
remercier » chuchotait-on dan6 la 
Schule. Une heure avant le commen­
cement du service, toutes les places 
étaient occupées.
Mme Sarah était bien un peu in­
quiète et pensait : « Que va-t-il dire, 
grand Dieu ! Est-ce que, vraiment, il 
changera aujourd’hui l'eau en vin ? » 
Le culte venait de commencer, et le 
rabbi était assis à la Bimah (pupitre), 
pour parler à la communauté. Après 
avoir lu dans la Thora (tables de la loi) 
un passage approprié à la circonstan­
ce, il a commencé à parler de la bonté 
de l’Eternel en général, et de celle de 
ses coreligionnaires à - son égard en 
particulier. Il a remercié Israël de 
l’avoir laissé pendant cinquante an­
nées exercer son ministère, et de lui 
permettre aussi de célébrer ce glo­
rieux anniversaire. Puis au moyen 
d’une phrase bien délicate, il a com­
plimenté et a remercié sa commu­
nauté qui lui avait fait un cadeau sous 
forme d’une belle pièce de vin.
« Vous avez eu beaucoup de bonté 
pour moi et vous m’avez fait un grand 
plaisir. Et pourtant, a-t-il prêché 
aussi en tournant encore une jolie 
phrase, et pourtant, dans la coupe de 
la joie que vous m’avez remplie, il est 
tombé une goutte de vermouth. Dans 
le grand nombre dé ceux d’entre vous 
qui ont été bons pour moi, il s’en est 
malheureusement trouvé un qui a 
mélangé le vin de ma réjouissance 
avec l’eau de la tristesse ».
_  Oui, mes amis, la vérité doit 
toujours se dire. Il y en a un qui, au 
lieu d’apporter pour sa part le vin 
convenu, a versé dans le tonneau 
une bouteille d’eau... Le Dieu de nos 
pères, le grand Jéhovah, a connu cette 
grande injustice et, cette nuit, il m’est 
apparu en songe et m’a dit : « Il y en 
a un dans ton troupeau qui a péché 
contre toi, Moïse. Mais je te ven­
gerai de son iniquité et il mourra 
dans les trois jours à moins que, re­
connaissant son méfait, il ne rentre 
en lui-même, et ne vienne t’apporter 
deux bouteilles de bon vin à la place 
de l’eau qu’il a versée dans le grand 
tonneau. » Ainsi Jéhovah m’a parlé. 
C’est pourquoi mon âme est désolée 
à la pensée que le coupable persiste 
dans son péché, contre les ordres de 
l’Eternel. Et c’est avec terreur que je 
songe qu’il va mourir dans trois jours 
et qu’alors, toute la communauté dira:
« Voyez, c’est lui qui a mélangé le 
vi'rt de notre rabbin avec de l'eau, 
c’est pourquoi Dieu l’a puni, car l’E­
ternel faîî prompte justice des 
coupables, c Oui, chers frères, je 
tremble pour vous.  ^Et je supplie, ce­
lui d’entre vous qui a manqué, de ne 
pas commettre un plus grand péché 
envers Dieu en désobéissant a ses 
saints commandements. La porte de 
ma maison restera ouverte pour 
lui jusqu’à minuit. Il pourra donc 
venir chez, moi à la dérobée, et per­
sonne ne le verra. Mais «iprès minuit, 
la porte sera fermée ; il sera trop 
tard et la vengeance de l’Eternel l’at­
teindra.
Voilà comment le rabbi termina son 
discours. Les chefs des 200 familles 
rentrèrent tous chez eux en proie à 
une vive émotion. Mais à peine la nuit 
était-elle tombée qu’ils sont venus, 
l’un aprèB l’autre, et dans le plus 
grand mystère, à la demeure du rab­
bi, déposant mystérieusement deux 
bouteilles du meilleur « Forster ». 
Puis, tout aussi secrètement, ils se re­
tiraient. Le malin rabbi était derrière 
la porte, caché, prenant en souriant 
les deux bouteilles déposées 200 fois. 
Quand il eut ramassé 400 bouteilles, il 
ferma la porte et, appelant sa vieille 
et bonne Sarah, il fit : « Tu vois, Sa­
rah, c’est fait; j’ai changé l’eau en 
vin. »
Et sa noble femme se jeta à son cou, 
l’embrassant:
« Dieu, Eternel, tu es grand et Moïse 
aussi. C’est un flambeau parmi Israël, 
un glorieux prophète. »
Dans le fidèle troupeau d’Israël, il y 
eut pendant trois jours de vives alar­
mes. Le troisième jour, personne n’é­
tant mort, on respira.
Et Nathan dit à Hersch, qui le ré­
péta à Lévi et à Lœb Salomon :
— Je donnerai bien un marc pour 
savoir qui a versé unc bouteille d’eau 
daus le tonneau de viu du rabbi 
Moïse. »
B
